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Introduction
Difficile d’échapper à l’Égypte des pharaons ! Malédiction
par-ci, mystère des pyramides par-là, elle n’en a jamais
assez de faire parler d’elle ! Une vraie star, souvent à la
une des journaux. Et un inépuisable sujet de documentaires,
de films, de BD ou encore de romans, de qualité très inégale
d’ailleurs. Même l’architecture succombe à son charme irrésistible. Combien de pyramides et d’obélisques n’a-t-elle pas fait
fleurir ? Évidemment, il y a le revers de la médaille : la réalité
historique patiemment reconstituée par les égyptologues et
les archéologues depuis le déchiffrement des hiéroglyphes par
Jean-François Champollion en 1822 est souvent malmenée.
Quand la civilisation égyptienne n’est pas carrément idéalisée…
Finalement, cette Égypte de rêve n’aurait sans doute pas déplu
aux Égyptiens eux-mêmes, toujours occupés à donner d’eux
une image proche de la perfection, avec leurs reliefs hiératiques
ou leurs statues droites et figées qui nous regardent d’un air
froid et hautain. Mais ici et là, le vernis se craquelle et révèle des
hommes comme les autres, des hommes qui ont des faiblesses,
des joies et des peines. Et alors l’Égypte du temps jadis nous
semble proche, très proche.
Imaginez-vous maintenant à bord d’une barque qui descend
lentement le cours du Nil. Sentez-vous la douce brise qui berce
le feuillage des palmiers et les caresses du soleil sur votre
visage ? Entendez-vous le clapotis de l’eau et les poissons
qui bondissent autour de vous ? Prêt pour la croisière au pays
des pharaons ? Mais attention, pas n’importe quelle croisière !
C’est dans un voyage à travers le temps que vous emmène votre
navire. Larguez les amarres !
À propos de ce livre
Destination : une Égypte qui rit et qui pleure ; qui travaille, qui
prie et qui espère ; qui croit, qui croit même très fort dans une
vie éternelle, libérée de tout souci matériel, de toute contrainte.
Une vallée du Nil qui vit au rythme d’un homme. Quel est donc
ce tout-puissant personnage qui inspire un respect mêlé de
crainte à tout un peuple ? Cet être qui galvanise les énergies et
mobilise d’immenses ressources pour ériger des monuments
qui défieront les siècles ? Le pharaon. Mais n’imaginez pas les
Égyptiens et les Égyptiennes courbés sous son joug, subissant leur destinée la mine lugubre. Certes, leur vie est souvent
dure, mais pas question de se laisser abattre par l’adversité.
L’humour et la dérision aident à la supporter. Un point que les
Égyptiens d’autrefois et ceux d’aujourd’hui ont en commun.
Au fil de ces pages, les Égyptiens de l’Antiquité se raconteront. Ils vous parleront de leurs hiéroglyphes mystérieux, des
bavards impénitents qui s’étalent sur les murs des temples et
des tombeaux, de leurs dieux bizarres mi-hommes, mi-bêtes,
de leurs pyramides colossales, des momies qui refusent obstinément de mourir, des fabuleux trésors enfouis dans leurs
sépultures, des splendeurs qui font courir les pillards depuis
des millénaires et qui, de nos jours, attirent par centaines de
milliers les visiteurs dans les musées et sur le sol égyptien. Ils
vous diront aussi comment ils mangent, où ils habitent, quels
métiers ils exercent, quelles sont leurs distractions favorites et
bien d’autres choses encore. Bref, ils s’efforceront de vous faire
aimer leur Égypte et son fabuleux héritage.
Les conventions utilisées dans ce livre
Dans un souci de simplicité, nous avons utilisé un certain
nombre de conventions qui faciliteront votre lecture :
» L’orthographe est complexe. Pour un même nom, on
trouve des versions parfois très diverses. L’orthographe
des égyptologues s’écarte souvent de celle des
dictionnaires usuels. Ainsi, elle écrira Guiza plutôt
que Gizeh. Mais même elle n’est pas définitivement
fixée. Ainsi, dans les ouvrages scientifiques, on lira
indifféremment Sakkara et Saqqara. L’orthographe
retenue ici s’efforce de se rapprocher des prononciations
actuelles quand il s’agit de l’arabe et de la tradition de
l’égyptologie pour les noms traduits de l’égyptien ancien.

» Nous conservons les noms des pharaons transcrits
de l’égyptien en grec, bien établis par l’usage. C’est le
cas pour Khéops, Khéphren, Mykérinos, Thoutmosis
ou Aménophis par exemple. D’autres sont traduits
directement de l’égyptien ancien comme Hatchepsout.

» Les dates placées entre parenthèses derrière le nom des
pharaons sont celles du règne.

» Les siècles et les dynasties sont indiqués en chiffres
romains.

» Les dates de la chronologie sont approximatives pour les
périodes les plus reculées, mais deviennent de plus en
plus précises au fil des siècles. Ainsi, au Nouvel Empire
(1543-1070 av. J.-C.), la marge d’erreur est beaucoup plus
faible qu’à l’Ancien Empire. Les dates sont exactes pour le
Ier millénaire av. J.-C.


Comment ce livre est organisé
Pas question de faire un cours d’histoire, agrémenté d’un défilé
à la queue leu leu des grandes périodes et des pharaons, le
tout sur plus de 3 000 ans ! À une présentation chronologique
quelque peu rébarbative, l’auteur a préféré une évocation
thématique. Cependant, pour comprendre comment la civilisation égyptienne a émergé à la fin de la préhistoire pour
ensuite se développer et se maintenir pendant quelque trois
millénaires, il est indispensable de planter le décor historique,
géographique et climatique, de se représenter un paysage dont
certains habitants, tels les crocodiles, les hippopotames et les
ibis, et certaines plantes, comme les épais fourrés de papyrus, ont à jamais disparu. Nous avons jugé également incontournable de retracer les grandes étapes de la redécouverte de
l’Égypte antique avant de nous familiariser avec le mode de vie,
le gouvernement et les réalisations du peuple égyptien.
Le livre s’organise en cinq grandes parties, découpées en
dix-sept chapitres, auxquelles s’ajoutent la traditionnelle
« Partie des dix », bien connue des amateurs de la collection
« Pour les Nuls », et des annexes. Celles-ci s’ouvrent par une
chronologie qui vous aidera à ne pas perdre le fil…
Première partie : Une terre aux 3 000 ans d’histoire
Découvrez l’Égypte antique avec les yeux des visiteurs grecs.
Avec leur l’esprit très curieux, ils observent le pays et ses
coutumes et les décrivent dans des ouvrages qui – miracle !
– ont échappé à la destruction ou à l’oubli. Ils ouvrent la voie
aux voyageurs qui se succèderont jusqu’à l’époque moderne.
En 1798, l’expédition de Bonaparte en Égypte marque le début
d’une nouvelle ère dans la connaissance de l’antique civilisation. Elle favorise la naissance d’une nouvelle science, l’égyptologie, consacrée en 1822 par le déchiffrement des hiéroglyphes.
Égyptologues et pionniers de l’archéologie s’attèlent ensuite
à la tâche pour déchiffrer un terrain encore vierge. Un travail
colossal qui est loin d’être terminé.
Nous vous emmènerons, à la suite de ces voyageurs, dans un
pays formé d’une étroite bande de terre et d’un vaste delta. Vous
assisterez à l’étrange phénomène de la crue et de la décrue du
Nil. Vous ferez la connaissance de la population, humaine et
animale. Vous vous étonnerez des ressources que recèle ce pays
enserré dans un immense désert.
Comment est née la civilisation égyptienne ? Vous l’apprendrez
en remontant à la fin de la préhistoire, à l’époque où les chasseurs-cueilleurs cèdent peu à peu la place aux paysans, puis à
l’époque où les premiers centres urbains et l’écriture hiéroglyphique voient le jour. Après l’unification des deux grandes
régions du pays, vers 3100 av. J.-C., place à l’histoire ! Vous
en aurez un aperçu qui vous permettra de situer les périodes
majeures et les règnes qui ont le plus compté.
Deuxième partie : Le maître de la Grande Maison : Pharaon, roi d’Égypte
Impossible de dissocier civilisation égyptienne et pharaon.
Voilà qui explique pourquoi le roi d’Égypte mérite une partie
de cet ouvrage à lui tout seul. Comment devient-on pharaon ?
Pas seulement en succédant à son père ou son prédécesseur,
mais aussi grâce à des mythes et à des rites exécutés dans les
temples. Vous reconnaîtrez le monarque à ses attributs : noms,
couronnes, sceptres, pagnes… Dans les chapitres suivants, vous
pénètrerez au cœur du palais royal et dans l’intimité du souverain. Ainsi, vous serez présenté à sa famille, parfois nombreuse,
extrêmement nombreuse. Ensuite, vous côtoierez le trône et
vous vous émerveillerez de la toute-puissance du pharaon.
L’homme le plus riche du pays concentre tous les pouvoirs :
politique, judiciaire, militaire et religieux. Sans oublier son rôle
de prêtre suprême que nous retrouverons plus loin, dans la
quatrième partie.
Troisième partie : La vie quotidienne au temps des Égyptiens
Quittant à regret les fastes de la cour, allons maintenant à la
rencontre des sujets du pharaon. Nous parcourrons les villes
et les villages, prudemment bâtis à l’abri de la crue du Nil.
Accueillis à bras ouverts par les riches comme par les pauvres,
nous visiterons leurs demeures et admirerons leur mobilier.
Au petit matin, nous accompagnerons nos hôtes à leur travail,
qui dans les champs, qui à l’atelier. Avec les paysans, nous
vivrons au rythme des saisons. Nous nous pencherons sur
l’araire, courrons après le bétail et contemplerons d’un œil
satisfait la croissance de nos légumes et de nos fruits. Délaissant la nature, impatients de nous abriter ardeurs du soleil,
nous gagnerons les édifices de brique crue qui donnent asile
aux artisans.
De retour dans leur foyer, nous les laisserons nous parler de
l’amour, de leur vie de couple et de la naissance des enfants.
Ils nous feront partager les joies, les soucis et les peines de
leurs familles.
Quatrième partie : Des dieux et des temples : Amon, Mout, Khonsou et les autres
Quittons le monde profane pour entrer dans l’univers très fermé
des dieux. Les créateurs du monde nous rappelleront comment
ils ont procédé pour créer les éléments, les hommes et tout ce
qui existe sur terre. Les plus importants d’entre eux nous narreront leur histoire. Ainsi, nous saurons comment Osiris est passé
du statut du roi d’Égypte à celui de dieu des morts. Les dieux
se présenteront à vous un par un, pas seulement en paroles
mais aussi en images. Vous apprendrez ainsi à reconnaître les
diverses formes du grand dieu solaire Rê et à identifier Amon,
Sobek ou Thouéris. Une fois leur langue déliée, ils ne s’arrêteront plus de parler. Ils vous informeront au sujet de leurs
mœurs, de leur apparence ou encore de leur costume.
Plus chanceux que les Égyptiens, vous vous promènerez dans
les temples des dieux qui étaient autrefois fermés au public.
Vous déchiffrerez ces monuments chargés de symboles, car
vous avez maintenant la clé de l’écriture hiéroglyphique. Sur
les pas du grand prêtre, vous pénétrerez dans le sanctuaire où
vous assisterez au culte rendu, chaque jour, à la statue divine,
un privilège que vous ne manquerez pas d’apprécier à sa juste
valeur. Les membres du clergé vous décriront leur fonction et
les règles qu’ils sont contraints de respecter, du moins pendant
leur temps de service.
Cinquième partie : Ce n’est qu’un au revoir… : les rites funéraires
Passer d’ici-bas au royaume des morts n’est pour les Égyptiens
qu’une formalité. Du moins l’escomptent-ils. En tout cas, ils
fournissent des efforts colossaux pour assurer leur renaissance
dans l’au-delà et assurer le bon déroulement de leur vie éternelle. De la momification aux tombeaux conçus comme une
véritable demeure d’éternité, rien n’est négligé. Manger et
boire constituent les préoccupations fondamentales du mort,
une fois qu’il a retrouvé son intégrité physique grâce aux rituels
religieux. Équipement funéraire, scènes figurées sur les murs
des tombes et livres inscrits sur papyrus comme le Livre des
Morts s’associent pour garantir au défunt une éternité sereine
et bienheureuse. Ainsi, dans les tombes, s’est accumulée au fil
des millénaires une formidable documentation. Elle forme l’une
des sources principales de nos connaissances.
Avant de laisser nos amis égyptiens profiter d’un repos bien
mérité, nous ferons un détour par les temples dédiés au culte
royal et aux chapelles des particuliers. Nous y renouvellerons
la formule d’offrandes leur procurant nourriture et boissons
pour l’éternité.
Sixième partie : La partie des Dix
Impossible de nous séparer sans avoir fait plus ample connaissance avec dix pharaons qui ont laissé une profonde empreinte
dans l’histoire de l’Égypte. On pourra les situer dans la longue
histoire de l’Égypte grâce à la chronologie (placée en annexes)
qui énumère une grande partie d’entre eux. Les plus connus.
Car à certaines périodes, les rois d’Égypte ne sont pour nous
guère plus qu’un nom conservé au détour d’une liste royale
ou d’un document isolé. Jusqu’à ce qu’une belle découverte
archéologique nous en dise peut-être un peu plus...
Septième partie : Annexes
Dans cette partie, vous trouverez une chronologie pour vous
repérer dans le temps et un glossaire pour vous familiariser
avec le vocabulaire que nous avons utilisé. Si vous souhaitez
poursuivre votre découverte de l’Égypte ancienne, nous vous
proposons une bibliographie d’ouvrages scientifiques et de très
bonne vulgarisation, ainsi qu’un choix de livres de fiction.
Les icônes utilisées dans cet ouvrage
Des icônes placées dans la marge vous permettront tout au long
de ce livre de repérer d’un coup d’œil le type d’informations
proposées selon les passages et les encadrés… Elles peuvent
ainsi guider votre lecture selon vos envies.
[image: ]Attention. Ce symbole signale une erreur largement répandue,
un préjugé difficile à déraciner. Soyez bien attentif.
[image: ]Le saviez-vous ? Vous aimez épater la galerie ? Guettez cette
icône, elle signale un fait insolite ou une anecdote méconnue.
[image: ]N’oubliez pas ! Pour une lecture facilitée et enrichissante, cette
icône pointe les éléments à retenir. Vous aurez ainsi toutes les
cartes en main pour vous familiariser avec l’écriture, l’art, les
croyances religieuses, les monuments et les coutumes locales.
[image: ]Note technique. Rien ne vaut parfois de rentrer dans le détail
pour mieux appréhender une œuvre d’art, une construction,
un procédé, une méthode ou une invention. Cette icône signale
une explication concernant un de ces domaines.
Et maintenant, par où commencer ?
Par la disparition de la civilisation égyptienne et sa longue
redécouverte. Par les pages dédiées au paysage, au compte du
temps et à l’histoire plurimillénaire. Mais pourquoi pas aussi
par le déchiffrement des hiéroglyphes par Jean-François Champollion suivi de la présentation du système hiéroglyphique, avec
la possibilité de vous entraîner et de tracer vos premiers signes ?
Mais rien ne vous empêche non plus d’aller directement à la
cour de pharaon, de vous plonger dans la vie quotidienne, de
circuler dans les temples des dieux ou de vous rendre sur la rive
des morts, dans les pyramides ou dans la Vallée des Rois. Quel
que soit votre choix, il ne nous reste plus qu’à vous souhaitez
Pérou néfer ! – autrement dit, bon voyage !

1Une terre aux 3 000 ans d’histoire
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DANS CETTE PARTIE...

Vous allez d’abord, vêtu d’une tenue adaptée au
climat, venir sur les rives du Nil où vous comprendrez
aussitôt l’importance du fleuve. Vous rencontrerez
une population peu nombreuse, parlant une langue
morte et écrivant au moyen de merveilleux dessins.
Un peuple sorti de la préhistoire en fondant une
civilisation qui n’en finit pas de nous surprendre,
notamment par son exceptionnelle durée : plus
de 3 000 ans. Pour vous repérer dans cette longue
histoire, suivez le fil des dynasties et des rois, déroulé
ici pour vous.


Chapitre 1 Sous le soleil, exactement : la géographie
DANS CE CHAPITRE :

» Le paysage, le climat et le régime du Nil

» Les ressources du pays

» Votre première rencontre avec les Égyptiens



Apriori, les Égyptiens ne semblent pas gâtés outre mesure
par la géographie de leur pays. Un territoire équivalent
à deux fois la France mais une surface habitable réduite
à la portion congrue. Un climat sec, très sec, un soleil brûlant
une partie de l’année, un fleuve qui a des sautes d’humeur.
Pourtant, les atouts sont nombreux. Et surtout la population était dans l’Antiquité peu importante. Rien à voir avec
la démographie actuelle. Unis sous l’autorité de leur roi, les
Égyptiens ont su tirer le meilleur parti de ce qu’ils avaient.
Et quel parti !
Décheret et Kemet : la Terre rouge et la Terre noire
Rien de plus simple que la géographie de l’Égypte : le pays est
un désert. Enfin presque. Aujourd’hui, 4 % du territoire échappe
à l’aridité. Mais comment en est-on arrivé là ?
Point météo
En Égypte, la météo fait pâlir de jalousie les êtres privés de
soleil que nous sommes une grande partie de l’hiver, du printemps et parfois même de l’été ! Jour après jour, le soleil est au
rendez-vous. Mais cela ne va pas sans inconvénient…
Attention, réchauffement climatique
Comme une grande partie de la planète, vers 8000 av. J.-C.,
l’Égypte est affectée par la fin de la dernière glaciation. La fonte
des glaces fait remonter progressivement la mer Méditerranée
d’une centaine de mètres. Elle noie les côtes, dont le littoral
de l’Égypte. Le Sahara qui couvre le nord de l’Afrique, Égypte
comprise, bénéficie encore d’un climat humide. Parsemé de lacs
et de marécages, il offre un paysage de savane. Un régal pour les
chasseurs-cueilleurs de la préhistoire qui laissent comme traces
de leur passage d’admirables peintures et gravures rupestres.
Mais c’est trop beau pour durer. Dans la région, le climat se
dessèche. Vers 2500 av. J.-C., il devient aussi aride qu’il l’est
aujourd’hui. Cependant, à l’époque de la construction des
pyramides sur les plateaux dominant le Nil, le sable n’a pas
encore tout envahi. Les pointes de ces monuments n’émergent
pas du sable, mais d’un tapis herbeux. Des animaux sauvages,
oryx, gazelles, mouflons et ibex, les contemplent avec étonnement. Les réserves d’eau et la nappe phréatique prolongent
leur survie dans ce milieu proche du Nil. Ils n’en tombent que
mieux sous les flèches des chasseurs… En revanche, les lions
et les autruches se raréfient. Les girafes, les éléphants et les
rhinocéros disparaissent.
La pluie au compte-goutte
Voici donc comment l’Égypte est devenue prisonnière du désert.
Un des déserts les plus arides du monde avec des précipitations qui atteignent une moyenne annuelle de 5 millimètres !
Les Égyptiens ne s’y trompent pas. Ils appellent cette étendue
inhospitalière « décheret », la « rouge », couleur de ce qui est
hostile, néfaste. Couleur aussi des montagnes qui bordent la
mer Rouge et lui ont donné son nom.
[image: ]
FIGURE 1-1 :
Carte
de l’Égypte et
de la Nubie.

Du sable à perte de vue
Nullement rebutés par un territoire coincé par le sable, les
hommes s’y installent. Et surtout, ils s’y adaptent parfaitement.
Plat ou montagneux, c’est toujours le désert
[image: ]Réduite à la vallée et au delta du Nil, l’Égypte est bordée à
l’ouest par le désert libyque formé de plateaux. De la Grande
Mer de sable aussi : le troisième plus grand champ de sable
du monde. Sur une étendue longue de 600 kilomètres du nord
au sud et large de 250 à 400 kilomètres d’est en ouest, il n’y a
pas un être vivant. Ni plante ni animal. Juste le souffle du vent.
Cinq grandes oasis verdoient dans cet immense désert, hors de
la mer de sable bien sûr : Bahariah, Farafrah, Dakhla, Kharga
et Siwa, la plus éloignée du Nil. Les nappes d’eau souterraines
y rendent la vie possible.
À l’est, la vallée du Nil est limitée par le désert arabique et sa
chaîne de montagnes qui se mire dans la mer Rouge. Au nord,
une bande de terre la rattache au triangle de la péninsule du
Sinaï. Pont entre l’Égypte et l’Asie, le Sinaï offre un passage
vers la Syrie-Palestine aux expéditions commerciales comme
aux armées. Depuis 1869, elle est entaillée par le canal de Suez
qui relie la mer Rouge à la Méditerranée. Avec ses montagnes
arides, le Sinaï ne se distingue pas du désert arabique. Sa fierté
consiste à dominer toute l’Égypte du haut des 2 637 mètres du
mont Sainte-Catherine.
Le sable, un abri en béton
Difficile à traverser, le désert donne à l’Égypte des protections
naturelles de premier ordre. Seules des tribus nomades familiarisées avec le désert s’aventurent en territoire égyptien. Mais
les pharaons veillent… Le seul vrai point faible de ce système
défensif est la route qui longe la Méditerranée au nord du Sinaï.
Terre, terre !
Au sortir du désert, la vallée du Nil et son riche delta ont l’allure d’une vraie terre promise ! Ou plutôt d’une double terre
promise.
Au milieu coule le Nil
C’est en effet dans la vallée du Nil et le delta que se concentre la
population. La région est appelée Kemet ou la Terre noire. Donc
pas de vie sans le fleuve. Avec 200 millimètres par an, les pluies
sont moins parcimonieuses près de la côte méditerranéenne
qu’ailleurs, mais elles ne suffisent pas pour arroser les champs.
La vallée, au sud, est le ruban de terre que déroulent les rives
du Nil. Dans sa plus grande extension, elle ne dépasse pas une
douzaine de kilomètres. Parfois même, les falaises et le sable
bordent directement le Nil. C’est la Haute-Égypte.
[image: ]PERDRE LE NORD

Les Égyptiens ne s’orientent pas,
comme nous, par rapport au Nord.
Mais alors quel est leur point
de repère ? Vous ne voyez pas ?
Réfléchissez encore un peu. Qu’est-ce
qui conditionne toute leur vie ? Vous
avez dit le Nil ? Bonne réponse. Et d’où
vient le fleuve ? Du sud du pays.
Et voilà, pour s’orienter comme un
Égyptien de l’époque pharaonique,
il faut tout inverser ! Pour eux, le
Nord, c’est le Sud, l’Est, c’est l’Ouest,
et vice versa. À Dendérah, les choses
se compliquent. Le temple se situe à
la hauteur de la grande boucle que
décrit le Nil, au nord de Louqsor. Là,
le fleuve coule d’est en ouest (nos
points cardinaux). Les prêtres feignent
d’ignorer que le cours du Nil s’infléchit
d’un quart de cercle. Ainsi, dans le
monument, ils gravent les inscriptions
qui concernent le Sud à l’Est (c’est-à-dire le Nord et l’Ouest pour eux). C’est
une habitude que les habitants de
cette région n’ont pas encore complètement perdue.

La dépression du Fayoum, à une centaine de kilomètres au
sud-ouest du Caire actuel, fait partie de la Haute-Égypte.
Qualifiée d’oasis, ce n’en est pas vraiment une. En effet, elle
n’est pas alimentée par des eaux souterraines, mais par un bras
du Nil : le bahr Youssouf. C’est lui qui remplit le lac Karoun qui
a considérablement rétréci depuis l’Antiquité.
Au nord de l’antique Memphis (et du Caire actuel), s’étend la
Basse-Égypte qui correspond au delta du Nil. Jadis, ce vaste
triangle, dont la pointe se situe près de Memphis, était irrigué
par sept branches du fleuve. Il n’en reste plus que deux. Avec
ses marécages et ses fourrés de papyrus, le delta était le paradis
des chasseurs et des pêcheurs. Celui des amateurs de bon vin
aussi. La vigne s’y est en effet bien acclimatée.
Deux Terres pour un seul État
[image: ]De naturelle, la division du territoire devient politique. Réunie
sous l’autorité d’un seul roi, la Haute et la Basse-Égypte
conservent leurs particularités.
La Haute-Égypte se caractérise ainsi :
» elle est protégée par la déesse vautour Nekhbet et le dieu
Seth ;

» elle adopte comme emblème le lys, le nénuphar et le
roseau ;

» elle est représentée par la couronne blanche que porte le
roi ;

» elle est divisée en 22 nomes ou divisions administratives ;

» parmi ses grandes villes figurent Akhmîm, This, Abydos,
Gebelein, Hiérakonpolis, Thèbes, Dendérah, Esna, Edfou,
Kom Ombo, Éléphantine (à Assouan).


La Basse-Égypte, elle, se distingue comme suit :
» elle est gardée par la déesse cobra Ouadjet et par le dieu
Horus ;

» elle choisit pour emblèmes le papyrus, qui abonde dans
ses marécages, et l’abeille ;

» elle est symbolisée par la couronne rouge (associée à
la couronne blanche, elle forme la double couronne,
symbole de la domination des Deux-Terres) ;

» son nombre de nomes varie pour se fixer à 20 à l’époque
gréco-romaine (de 332 av. J.-C. à 395 ap. J.-C.) ;

» ses grandes villes sont Memphis, Avaris, Pi-Ramsès,
Bubastis, Tanis, Mendès, Bouto, Saïs, Alexandrie (à partir
des Grecs).


[image: ]DE KEMET À L’ÉGYPTE

Kemet, qui était le nom du double
pays au temps des pharaons, est
une appellation qui n’a pas survécu.
C’est le nom grec Aiguptos qui s’est
imposé hors du pays. Mentionné au
XVIIIe siècle av. J.-C. dans une écriture
grecque, il revient dans les poèmes
d’Homère au IXe siècle av. J.-C. Une
hypothèse le fait dériver du nom
donné au temple du dieu Ptah à
Memphis : Hout-ka-Ptah, la demeure
du ka de Ptah. En Égypte même, c’est
le mot arabe Misr prononcé aussi
Masr qui a pris le dessus. Il signifie
tout simplement « le pays » ou « le territoire ». Il est l’héritier direct du terme
sémitique qui désignait déjà l’Égypte
antique chez les Hébreux. Aiguptos a
aussi donné le mot « copte », terme
qui désigne aujourd’hui la communauté chrétienne du pays. On lui doit
aussi les mots « gipsy » et « gitan », car
on croyait jadis, à tort, que les gens
du voyage étaient venus d’Égypte en
Europe.

Au sud, la Nubie
Au sud d’Éléphantine et de la première cataracte du Nil, zone
de rochers et de rapides, commence la Basse-Nubie. Vallée
étroite arrosée par le Nil, elle forme le prolongement naturel
de l’Égypte. À la hauteur de la deuxième cataracte, elle cède
la place à la Haute-Nubie, qui s’étend jusqu’à la quatrième
cataracte. Les Égyptiens, qui s’emparent rapidement de la
Basse-Nubie, ne prendront le contrôle de cette lointaine région
que vers 1500 av. J.-C. environ.
Le fleuve dieu
Pour les Égyptiens qui vénèrent le Nil, source de vie, impossible
de ne pas l’élever au rang de dieu. Un dieu à tête humaine, avec
des plantes sur la tête. Quel meilleur symbole de vie, en effet ?
Un long fleuve pas si tranquille
Le Nil détient le record du plus long fleuve du monde. De sa
source la plus éloignée, la rivière Luvironza au Burundi, jusqu’à
la Méditerranée, il parcourt 6 695 kilomètres et arrose dix
pays. Au Soudan, il prend le nom de Nil Blanc. À la hauteur de
Khartoum, il est rejoint par le Nil Bleu, issu du lac Tana. C’est
à lui et à son affluent l’Atbara que l’Égypte doit 86 % de son
approvisionnement en eau. C’est à lui aussi qu’elle devait la
crue annuelle. On en parle à l’imparfait, car ce phénomène ne
rythme plus la vie des paysans égyptiens.
Jusqu’en 1964, date de la mise en service du Haut-Barrage d’Assouan, le Nil, gonflé par les pluies d’été sur les hauts plateaux
d’Éthiopie, débordait de son lit en Égypte. Au début de la saison
de l’inondation, toute l’Égypte retenait son souffle. Maintenant, l’eau s’accumule dans le lac Nasser, situé en amont du
barrage. Le gonflement du flot coïncidait à peu près avec le lever
héliaque (avant le soleil) de l’étoile Sirius qui se produisait alors
vers le 19 juillet (calendrier julien, ou 19 juin de notre calendrier grégorien). Aujourd’hui, ce phénomène astronomique se
produit au début du mois d’août en Égypte.
Viendra, viendra pas ?
À Éléphantine, au sud de l’Égypte, les prêtres surveillent l’arrivée de la crue. Pas à l’œil nu. Ils bénéficient de l’assistance d’un
nilomètre. Comme son nom l’indique, cette construction mesure
le Nil ou plutôt son niveau. En forme de puits, il communique
avec le fleuve. Les prêtres y descendent par un escalier. Puis,
ils se penchent vers les graduations taillées sur une des parois.
Le verdict tant attendu tombe enfin. Le fleuve monte ! Il continue à monter ! Normalement, trop vite ou pas assez. Ou pire, il
ne s’élève pas du tout.
C’est qu’en effet la crue n’est pas régulière. Elle dépend des
pluies en Éthiopie. Une bonne inondation atteint 9 mètres à
Éléphantine, 2 mètres dans le Delta. Certaines années, la crue
est trop abondante et ravage tout sur son passage. D’autres
années, elle est insuffisante. La sècheresse s’installe alors et
la famine menace. Les paysans mobilisent leurs efforts pour
réguler la crue. Le phénomène est si important pour la vie du
pays qu’il est personnifié par un dieu : Hapy.
LES PIEDS AU SEC

Villes et villages n’ont en principe rien
à craindre de la crue. Les Égyptiens,
qui n’ont pas envie de prendre un
long bain forcé chaque année, y
veillent. En Haute-Égypte, les habitants
bâtissent les édifices sur des levées de
terre accumulées par le Nil. En Basse-Égypte, ils prennent d’assaut les îlots
de sable fossiles (les turtle-backs).
Quand il n’y a plus de place sur une
de ses éminences, les agglomérations s’emparent de la butte suivante.
Et ainsi de suite. (Depuis la construction du Haut-Barrage d’Assouan, cette
contrainte a disparu.)

Mais parfois, c’est la catastrophe, le
flot ne connaît plus de limite, comme
le relate ce texte égyptien, qui date de
787 av. J.-C. : « L’eau du Noun [océan
des origines] est montée […] en ce
pays tout entier, et elle a atteint les
deux falaises du désert, comme à l’origine du monde ; ce pays était en son
pouvoir, comme en celui de la mer.
Il n’existait pas une digue faite de la
main des hommes qui pût résister à sa
violence. Les hommes étaient comme
des mouches de sable, sur leur ville.
Elle [l’eau] était furieuse, elle était haute
[…] comme le ciel. Tous les temples de
Thèbes ressemblaient à des marais.
[…] Les gens de sa ville étaient comme
des nageurs dans l’eau. »

L’irrigation pas à pas
Supposons que tout va bien. La crue est arrivée, son niveau
est idéal. Le Nil sort de son lit et se répand de chaque côté de
la rive. Il envahit les bassins naturels bornés par des levées de
terre. Des levées qu’il a lui-même sculptées avec ses alluvions
au cours de la préhistoire. L’eau grimpe jusqu’en septembre.
Elle s’accumule dans les bassins où elle atteint entre 0,50 et
2,50 mètres de profondeur. Elle y dépose son précieux limon,
un cadeau de l’Éthiopie. Ce sont, en effet, les particules de terre
arrachées à son sol par les pluies qui enrichissent les champs
de l’Égypte.
En octobre, la décrue s’amorce. Les bassins se vident progressivement. Le sol encore humide est prêt à être cultivé. Inutile
d’arroser, les cultures se développent dans ce terrain jusqu’à
maturité, sans plus d’efforts. Mais les Égyptiens n’en restent
pas là. Ils améliorent le système.
La maîtrise de l’eau
Comment s’y prennent-ils ? Ils divisent les grands bassins
naturels qui couvrent parfois plus de 100 kilomètres carrés. Ils
y aménagent des bassins artificiels séparés par des digues de
terre. Certains sont ensemencés tandis que d’autres servent de
réservoirs d’eau pour faire face aux mauvaises crues ou étendre
les cultures. Dans les digues sont installées des vannes qui
régulent la circulation de l’eau. Dès qu’un bassin est imbibé,
l’eau est envoyée dans le suivant. On évite ainsi que l’eau stagne
trop longtemps et que des bactéries se développent. Des canaux
contrôlent la distribution de l’eau le long des bassins.
[image: ]CANAUX OUI, RÉSEAU NON

Vous pensez qu’au temps des pharaons les Égyptiens évoluaient comme
aujourd’hui dans une campagne
romantique, quadrillée de gracieux
canaux ? Une Venise à grande échelle ?
Eh bien, non ! Qu’on se le dise : ce paysage est une invention récente.
Il remonte au XIXe siècle seulement.
C’est à cette époque que se met en
place un nouveau système d’irrigation
fondé sur un réseau de canaux. Jadis,
les Égyptiens limitaient l’usage de ces
voies d’eau :

» à la desserte des bassins d’irrigation ;

» à l’irrigation des potagers, des vergers, des vignobles et des jardins à
partir de bassins et de réservoirs ;

» à l’accès aux chantiers de cons-truc-tion et à certains monuments.



Aujourd’hui, le problème que pose
l’irrigation en Égypte ne concerne pas
les techniques utilisées, mais l’éventuel manque d’eau. Située en bout de
course et contrainte de partager le Nil
avec les neuf autres pays riverains du
fleuve dont cinq comptent parmi les
plus pauvres de la planète, l’Égypte
s’inquiète. Elle redoute leurs projets de
développement qui passent par une
irrigation à vaste échelle des terres et
par la construction de barrages. Dans
cette région du monde, l’eau, source
de vie, laisse planer la menace de
conflits armés. Pour éviter d’en arriver
là, les acteurs concernés se sont réunis
autour d’une table. Ils y négocient une
distribution équitable de l’eau.
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FIGURE 1-2 :
Schéma
illustrant
le système
d’irrigation par
bassins.

Tant va le seau à l’eau…
Pendant de nombreux siècles, pour puiser l’eau, il faut s’équiper d’une jarre, s’accroupir au bord du Nil ou du réservoir et
remplir son récipient. Une tâche pénible. Jusqu’au jour où les
Égyptiens adoptent un appareil aussi simple que révolutionnaire : le chadouf. Il s’agit d’un appareil à bascule formé d’une
poutre verticale qui pivote sur un support horizontal. À une
extrémité de la poutre est fixée une perche portant un seau.
L’autre extrémité est pourvue d’un contrepoids. C’est le seul
engin élévateur d’eau connu au temps des pharaons.
Tout ce qu’il faut pour faire une civilisation
Un fleuve irrégulier, 96 % de déserts, des précipitations insignifiantes, mais qu’est-ce qui a bien pu retenir les hommes sur
un territoire aussi ingrat ? Des ressources abondantes malgré
les apparences.
Des richesses lointaines, mais accessibles
Peu hospitaliers, les déserts ne sont cependant pas complètement dépourvus d’intérêt. Avec un peu d’acharnement, on y
trouve bien des choses…
Arides, mais pas avares
Commençons par le désert de l’Ouest. Le désert libyque offre
surtout la production agricole de ses fertiles oasis, mais pas
seulement. Tapie en bordure du delta, entre Alexandrie et
Le Caire, l’oasis du ouadi Natroun, par exemple, est riche en sel.
Elle lui doit d’ailleurs son nom qui se réfère au natron extrait
de ses lacs salés. Ce produit est très recherché. Par les embaumeurs d’abord qui ne peuvent s’en passer pour la momification.
Par les ménagères et les domestiques ensuite, qui s’en servent
pour le nettoyage. Le désert occidental abrite aussi des pistes
caravanières qui mènent en Nubie et au Soudan… et aux beaux
produits exotiques.
À l’est, dans les montagnes du désert oriental et du Sinaï se
concentrent la plupart des carrières et des mines. Les Égyptiens
trouvent là toutes les pierres nécessaires à la construction des
monuments, à la fabrication des statues et des objets de luxe.
Tout ce qu’il faut aussi pour se parer de somptueux bijoux.
Carrières et mines, le bon filon
[image: ]Quartzite rouge du gebel Ahmar, calcite (albâtre égyptien) blanc
ou jaune d’Hatnoub, grauwacke du ouadi Hammamat, grès
beige du gebel Silsileh, granit rose et noir et diorite d’Assouan,
gneiss de Nubie, tel est le chapelet de pierres qui s’égrène
du nord au sud du pays. Le calcaire abonde dans les plateaux
bordant la vallée du Nil, mais il est de qualité inégale. Tourah,
près du Caire et Gebelein, au sud de Thèbes, offrent un beau
calcaire blanc. Un bonheur pour les artistes qui y sculptent des
chefs-d’œuvre.
L’or se trouve dans le désert oriental, au ouadi Hammamat,
entre Coptos et la mer Rouge, et au ouadi Allaqi, en Nubie.
Le cuivre, la malachite d’un vert opaque et la turquoise
proviennent de Sérabit el-Khadim et du ouadi Maghara, dans le
Sinaï. La cornaline rouge se ramasse sous forme de gravier dans
les deux déserts. Le lapis-lazuli local provient de mines proches
d’Assouan et de l’oasis de Kharga. Associées à la turquoise, elles
constituent le trio gagnant : ce sont les pierres semi-précieuses
les plus utilisées par les orfèvres.
La terre aux paysans
Bien exploitée, la terre noire donne le meilleur d’elle-même et
rassasie tous les appétits, celui des paysans comme celui des
chasseurs.
Noire, grasse et opulente
Dans la terre fertile amassée sur les rives du Nil, tout pousse.
Enfin, si l’irrigation est au rendez-vous. Le blé amidonnier et
l’orge forment la base de la nourriture des hommes, des dieux
et des morts. Les légumes et les herbes offrent un éventail
limité : fèves de haricots, pois, pois chiches et lentilles pour les
légumineuses. Les maraîchers cultivent aussi laitue romaine,
poireau, courgette, concombre, oignon, ail, coriandre et cumin.
L’olive, le sésame, le ricin, le moringa fournissent l’huile.
Dans les palmeraies et les vergers, les fruits ne sont pas en
reste. Dattes, noix du palmier doum, figues et figues du sycomore, melons d’eau, raisins, grenades, jujubes et caroubes
apaisent la faim ou se transforment en vin ou jus de fruit pour
étancher la soif.
Veaux, vaches, cochons, moutons…
Les rives du Nil sont le domaine des animaux domestiques.
Vaches, moutons, chèvres et cochons sont élevés pour leur
viande. Selon les espèces, ils procurent aussi aux Égyptiens du
lait, des peaux, du cuir ou de la laine. Les bovidés servent d’animaux de trait dans les champs. Enrôlés dans l’armée, ils tirent
les chariots du train. Mais l’animal de bât par excellence reste
l’âne. Le dromadaire ne le concurrencera que tardivement. Pas
avant l’époque romaine. Pourtant, il est connu au moins depuis
Ramsès II (1279-1213 av. J.-C.).
[image: ]LA PLUS NOBLE CONQUÊTE
DE L’HOMME

Introduit en Égypte à la Deuxième
Période intermédiaire (1710-1543 av.
J.-C.), le cheval ne s’abaisse pas à exécuter des tâches triviales. Pas question qu’il aille se salir les sabots dans
les champs, qu’il courbe l’échine sous
le poids d’un attirail encombrant ou
sous la charge d’un barda de militaire !
Attelé au char du roi ou d’un dignitaire, il trotte ou galope fièrement,
sous les regards des envieux. Dans les
batailles, il mène la charge des chars
qui enfoncent les lignes ennemies.
Un véritable héros !

Il faut dire que si le cheval ne participe
pas au labourage, c’est que la technique ne suit pas. On attend encore
qu’un inventeur imagine le collier de
cheval. On ne connaît encore que le
joug, qui appuie sur la veine jugulaire
et sur la trachée, avec une conséquence fâcheuse : cela coupe la circulation du sang vers la tête de l’animal.
Difficile de lui demander de fournir un
effort dans ces conditions ! En outre,
le point de traction se situe au niveau
du garrot, trop haut pour que l’animal
puisse accomplir un effort mécanique
rentable. Il faudra attendre le Moyen
Âge pour que le cheval remplace le
bœuf dans les champs.

Chats et chiens gagnent vite les bonnes grâces des hommes.
Chasseurs de rongeurs dévorant les grains dans les greniers,
les chats touchent le cœur d’un peuple dont la survie dépend
largement des céréales. Les chiens, eux, le séduisent déjà par
leur fidélité à toute épreuve. Les singes facétieux sont aussi de
bons animaux de compagnie. Ils sont importés de Nubie, de
Pount et du Soudan. Les maîtres prouvent parfois leur attachement à leurs animaux défunts avec une ferveur proportionnelle
au chagrin causé par leur décès. Stèles à leur nom, sarcophages
décorés de leur image, places de choix dans la tombe de leur
propriétaire, rien n’est trop beau pour le cher minet ou le
regretté toutou.
… et couvées
Dans les volières pépient des oies, des canards auxquels se
joignent parfois des grues et des pigeons. Mais ni poule, ni coq,
ni poulet. Pourtant, « l’oiseau qui pond chaque jour » n’a pas
manqué d’étonner les Égyptiens qui l’ont découvert chez leurs
voisins de Syrie-Palestine. Mais de là à lui ouvrir largement les
portes de leurs basses-cours, non… Le curieux volatile n’en fera
la conquête qu’à l’époque perse, aux Ve et IVe siècles av. J.-C. Les
oiseaux migrateurs complètent l’alimentation. Ainsi, à l’automne, les cailles bien grasses à leur retour d’Europe sont
capturées à l’aide de filets.
Cris et bruissements
Le Nil grouille de vie. Ses eaux donnent asile à toutes sortes de
poissons : mulet, barbeau, perche et carpe du Nil, anguille, poisson-lune ou mormyre. De quoi remplir les filets des pêcheurs ou
garnir la pointe d’un harpon. À moins qu’un crocodile affamé
ne passe avant les pêcheurs. Les crocodiles, disparus d’Égypte
aujourd’hui, hantent alors le fleuve. Ils flottent aussi immobiles que des bûches, mais les yeux vifs. Ils guettent la proie
imprudente, animal ou être humain, qui s’approchera du bord
de l’eau. Ou alors ils se dorent au soleil sur un banc de sable…
[image: ]UNE GRANDE GUEULE

D’aspect débonnaire avec son ventre
rebondi, l’hippopotame trompe son
monde. Il n’y a pas plus féroce. Gare
au crocodile qui menace sa progéniture. Avec ses grandes dents et ses
puissantes mâchoires, c’est un jeu
d’enfant pour la mère de poinçonner le prédateur et de le couper en
deux ! Cet animal végétarien terrorise
les paysans égyptiens. Doté d’une
énorme gueule, il est d’une insatiable
gloutonnerie. Il dévore facilement
quelque 40 kilogrammes de végétaux
en une nuit ! Et il anéantit les récoltes.
Aussi est-il chassé impitoyablement.
C’est une scène que les grands dignitaires égyptiens ont volontiers illustrée
dans leur tombe. Pas pour évoquer les
plaisirs de la chasse, mais pour montrer le triomphe du bien personnifié
par les chasseurs, sur le mal, incarné
par l’hippopotame. Mais les Égyptiens
ont aussi élevé le puissant animal au
rang de divinité protectrice. Non, ce
n’est pas contradictoire. Car qui mieux
que le redoutable mammifère pourrait repousser les forces maléfiques ?

Papyrus, roseaux, feuillages des arbres bruissent sans cesse des
battements d’ailes et des chants des oiseaux. Quelle cacophonie au lever et au coucher du soleil ! C’est à qui criera plus fort
que son compère. Parmi ces volatiles, oies et canards forment
les cibles favorites des chasseurs. Plus loin, sur la rive du Nil,
les ibis blancs, au long bec et aux extrémités des ailes noires,
contemplent cette agitation avec dédain. Ils n’oublient pas
qu’ils sont l’incarnation de Thot, dieu de la sagesse !
Sauvages et décidés à le rester
Avec diverses espèces d’antilopes, de bubales, de gazelles,
d’oryx, d’ibex et de mouflons à manchettes, le désert et sa
savane offrent un magnifique terrain de chasse. Le gibier
apporte un complément non négligeable à l’alimentation.
Pour les intégrer plus régulièrement à leur menu, les Égyptiens
s’efforcent de domestiquer certaines espèces. Si les gazelles
se montrent relativement dociles, il n’en va pas de même
des hyènes. Les morsures infligées aux éleveurs, au cours de
séances de gavage épiques, ne durent pas être complètement
étrangères à l’abandon de cette expérience…
Dans la savane évoluent quelques lions et des bêtes de grand
gabarit tels les taureaux et les ânes sauvages. Intrépide, le roi
d’Égypte ne craint pas de se mesurer à ces animaux menaçants.
Mais pas tout seul. Entouré d’une petite armée, il transperce les
terribles mammifères de ses flèches. Le milieu semi-désertique
grouille aussi de petits animaux : lièvres, traqués par l’homme,
renards, hérissons, porcs-épics, gerboises, mais aussi serpents
et scorpions, dont les incursions dans l’espace habité sont
particulièrement redoutées. Heureusement, la magie est là pour
s’en protéger.
Les Égyptiens en Égypte
Quand les hommes sont-ils apparus dans la vallée du Nil ? Assez
tardivement à l’échelle de la préhistoire. Ici, pas d’hominidés
vieux de 3 millions d’années comme Lucy l’Éthiopienne ou de
quelque 7 millions d’années comme le Tchadien Toumaï.
Montre-moi tes outils, je te dirai qui tu es
Pour l’heure, aucun fossile humain n’est apparu en Égypte.
Pour suivre l’apparition de l’homme dans le pays, il faut faire
parler les outils. Les plus anciens connus, des silex bifaces,
remontent à 300 000 ans environ. Qui les a taillés ? Homo erectus. L’archéologie n’a sans doute pas dit son dernier mot à ce
propos.
Comme dans le reste du monde, l’homme dressé cède la place à
l’Homo sapiens sapiens, notre Cro-Magnon, l’homme moderne.
Mais ici, il est plus sage qu’en Europe et sort plus vite de la
préhistoire. Mais c’est là une autre histoire, voire le début de
l’Histoire…
Quelle est l’origine des Égyptiens qui ont élaboré la civilisation pharaonique ? La question passionne les scientifiques.
En étudiant les vestiges humains qui ne manquent pas – momification oblige – ils ont montré que les populations de la Basse-Égypte s’apparentent à celles du Maghreb. Les populations de la
Haute-Égypte sont, elles, proches de celles de la Nubie. Mais la
différence n’est pas tranchée, elle se fait graduellement.
LA CONTINUITÉ, PAS LE CHANGEMENT

À partir du Ier millénaire av. J.-C.,
l’Égypte collectionne invasions et
dominations étrangères, avec de
rares périodes de répit. Elle passe
tour à tour aux mains des Libyens, des
Soudanais, des Perses, des Grecs, des
Romains, des Arabes au VIIe siècle, des
Turcs ottomans au XVIe siècle et pour
finir elle est colonisée par les Anglais
au XIXe siècle ! La population en sort-elle bouleversée ? A-t-elle perdu ses
caractères ? Pas du tout. En effet, les
nouveaux venus sont chaque fois trop
minoritaires pour provoquer de réels
changements. Les Égyptiens actuels
sont donc les descendants directs des
Égyptiens du temps des pharaons.
Mais ils ne parlent plus la même
langue. Aujourd’hui, ils s’expriment en
arabe. Le copte s’est maintenu comme
langue courante parallèlement à
l’arabe jusqu’au XIIIe siècle, puis s’est
cantonné ensuite aux églises.

Recensement de la population
Combien l’Égypte ancienne comptait-elle d’âmes ? La documentation est muette à ce sujet. Pas de papyrus recensant la
population. Ce serait trop facile ! L’administration pharaonique,
si tatillonne, devait cependant en avoir une idée, notamment
grâce aux registres d’imposition et aux listes d’hommes recrutés pour la corvée ou mobilisés sous les drapeaux.
D’après les estimations des historiens, il y aurait eu environ
1 million d’habitants à l’Ancien Empire (2675-2200 av. J.-C.),
3 millions sous Ramsès II (1279-1213 av. J.-C.) et 5 millions sous
Cléopâtre (51-30 av. J.-C.). On est bien loin des 70 millions du
début du XXIe siècle et de la démographie galopante de l’Égypte
actuelle !

Chapitre 2 Chasse, pêche et civilisation : l’Égypte avant l’Égypte
DANS CE CHAPITRE :

» Les derniers temps de la préhistoire

» La naissance d’une civilisation

» L’écriture et la lecture de vos premiers hiéroglyphes



Depuis une trentaine d’années, les archéologues font
parler les sites préhistoriques égyptiens, longtemps
négligés par la science. Spectaculaires, les résultats de
leurs patients travaux ont bouleversé bien des idées reçues.
Toujours en cours, les fouilles apportent sans cesse de nouvelles
informations. Suivez le guide…
Cap sur le progrès
L’ennui ? Connaissent pas ! Pendant de longs millénaires, les
peuples de la préhistoire bougent. Un jour ici, un jour là. Leur
campement se déplace en fonction de la nourriture. Parfois sur
de très longues distances. En Égypte, le Nil nourricier évite
ce chambardement. Certes, les hommes circulent, mais sur un
territoire restreint, près du fleuve. Jusqu’à ce qu’ils finissent
par se fixer.
Un appétit à satisfaire
Pendant de longs siècles, une grande préoccupation domine la
vie des hommes : manger. Pour se nourrir, il faut dépenser une
énergie considérable.
Le poisson, c’est bon !
De 17000 à 5000 av. J.-C., l’Égypte vit à l’heure du paléolithique ou âge de la pierre taillée. Les hommes tirent surtout
leur subsistance du Nil. Au menu : poissons-chats et rhizomes
(tiges souterraines) de plantes aquatiques. L’été, pendant la
période de crue, la carte change. Le chef propose des gazelles,
produits de la chasse. Mais, tout ne va pas toujours pour le
mieux dans le monde des pêcheurs et cueilleurs. La crue est
capricieuse. Lorsqu’elle est mauvaise, le poisson et les végétaux
se font rares. Pour se prémunir contre la famine, les hommes
suivent le conseil de la fourmi : ne pas chanter tout l’été et faire
des provisions. Autant que possible.
Vers 6500-6000 av. J.-C., le dessèchement du climat pousse
vers la vallée du Nil et ses eaux des populations qui fuient l’aridité du Sahara. Ces hommes ont peut-être déjà domestiqué le
bœuf. En tout cas, ils connaissent l’usage de la poterie, pour
cuire et stocker les aliments. Des innovations bonnes à prendre.
Les céréales, c’est meilleur !
Importées du sud-ouest de l’Asie via le Sinaï, les céréales,
blé et orge, font leur entrée en Égypte entre 6000
et 5000 av. J.-C. D’autres animaux domestiques (chèvres,
moutons et porcs) les escortent. Avec quelque deux millénaires
de retard par rapport au Proche-Orient, l’agriculture conquiert
l’Égypte. Et le néolithique, l’âge de la pierre nouvelle, succède
au paléolithique. Pourquoi un tel retard ? Sans doute parce
que, bon an, mal an, pêche, cueillette et chasse ont longtemps
satisfait les besoins des communautés. Peut-être aussi que des
difficultés comme une série de mauvaises crues ont fini par les
convaincre de varier leur approvisionnement. À moins que cette
évolution ne soit due à la nécessité de nourrir une population
croissante.
Les habitudes ont la vie dure : d’accord pour l’agriculture,
mais d’abord seulement comme appoint à la pêche, à la cueillette et à la chasse. Tenace, l’agriculture les détrône tout de
même progressivement. D’abord dans le Delta, puis en Haute-Égypte. Impossible d’ignorer les avantages qu’offrent culture
et élevage. La bougeotte, c’est fini. Les peuples se sédentarisent. Des villages surgissent de terre, qui se hérissent de
petites maisons rondes, ovales ou rectangulaires, bâties avec
des poteaux et du pisé, mélange de boue et de paille. Les morts
aussi ont leur demeure, dans les cimetières installés à proximité
des villages.
Top chrono
4000 av. J.-C. : c’est parti pour un millénaire d’innovation, de
contacts, d’échanges. Et au bout du compte, une nouvelle ère.
Et puis vint Nagada…
Nagada est un site témoin. Situé en Haute-Égypte, il traverse
tout le IVe millénaire av. J.-C. ou époque prédynastique. Dans
sa nécropole, les archéologues ont exhumé des poteries qui
retracent la chronologie de cette période. Nagada l’a bien
mérité : on a donné son nom à cette époque essentielle pour
l’Égypte et à ses divisions :
» Nagada I (4000-3500 av. J.-C.) ;

» Nagada II (3500-3300 av. J.-C.) ;

» Nagada III (3300-3100 av. J.-C.).


Basse-Égypte et Haute-Égypte suivent chacune leur modèle.
Le Delta, voisin du Proche-Orient, est le premier à adopter l’agriculture. Sans doute sous l’impulsion de peuples du
Proche-Orient venus s’y installer. Sur son sol s’épanouissent
des communautés paysannes qui marquent peu de différences
entre les individus. Elles confient la gestion de leurs ressources
et de leurs réserves de grains aux plus anciens.
[image: ]POTS CASSÉS

C’est parfois par milliers ou dizaines
de milliers, agglutinés en couches
épaisses, que les morceaux de poteries détruites jonchent les sites
archéologiques. Ces champs de tessons offrent un spectacle de désolation. Mais pas pour tout le monde. Les
céramiques brisées font le bonheur
des céramologues. Spécialistes des
puzzles à vaste échelle, armés d’une
patience infinie et de vastes connaissances, ils reconstituent les formes et
les décors des récipients. Ils analysent
l’argile et déterminent les techniques
de fabrication. Grâce à la collecte de
ces informations, ils savent quand
les poteries ont été fabriquées, car
celles-ci évoluent beaucoup au fil
du temps. Ainsi, grâce à de simples
tessons, les archéologues datent, de
manière précise, les couches archéologiques. Brisés ou en entiers, les
vases de Nagada ont permis d’établir
la chronologie de la passionnante
période de formation qu’est le IVe millénaire av. J.-C.

Dans la vallée du Nil, au sud, les pêcheurs-chasseurs sont
plus lents à se transformer en paysans à part entière. Les plus
habiles et les plus braves se distinguent par leurs prouesses
à la chasse. Entourés d’une grande considération, ils forment
l’élite de leur groupe. Ils bâtissent une société qui cultive non
seulement les champs, mais aussi l’inégalité.
Tout pour la parade
Sous Nagada II, donc à partir de 3500 av. J.-C., émergent en
Haute-Égypte les premiers centres de pouvoir, embryons de
villes. Leurs chefs cherchent à manifester leur puissance, à se
distinguer du commun des mortels. Comment ? En s’entourant
de beaux objets et en les emportant dans la tombe. Sous leur
impulsion, la poterie évolue. Des vases à fond clair peints de
motifs géométriques, d’arbres, d’animaux, de personnages et
de barques sortent des mains des potiers. Pour satisfaire les
exigences de leurs maîtres, les artisans de la pierre se dépassent
comme en témoignent palettes pour écraser le fard, bijoux et
fines lames de silex.
Séduits, les paysans du Delta adoptent les techniques et les
motifs décoratifs mis au point en Haute-Égypte. Ils se laissent
gagner par le mode de vie plus recherché de leurs voisins du
Sud. L’unification culturelle de l’Égypte est en marche, préparant l’union politique.
Riches, raffinés et ambitieux
Heureux, les chefs des grands centres de Haute-Égypte ? Pas
complètement. Que manque-t-il à leur bonheur ? Un territoire
plus étendu. Sous Nagada III, les princes locaux grignotent les
terres de leurs voisins. À la fin de cette période restent en lice
les chefferies de This, d’Abydos, de Nagada, d’El Kab et d’Hiérakonpolis. Leur élite se fait enterrer dans de grandes tombes,
avec un riche équipement. Enfin, riche pour l’époque.
Aiguillonnés par le besoin de contrôler le commerce avec
le Proche-Orient qui les approvisionne en objets de luxe
et en matières premières tels le cuivre, le lapis-lazuli, les
sceaux-cylindres et les céramiques, les princes de Haute-Égypte soumettent les communautés paysannes du Delta, qui
se trouvent sur le trajet de leurs échanges avec la Syrie-Palestine, la Mésopotamie et l’Élam. Méthodes pacifiques telles des
alliances alternent avec le recours à la force. Mais le processus
est long, il dure au moins cent cinquante ans.
Adieu préhistoire, bonjour histoire
Nagada III est une étape décisive qui voit l’apparition des
premiers rois et l’unification du pays. La civilisation pharaonique est en marche.
Une nouvelle venue : la dynastie 0
[image: ]Qui sont les souverains du « zéro » ? Ce sont des rois dont les
sépultures ont été retrouvées dans le cimetière d’Abydos. Ils se
nomment Scorpion I, Faucon ou Scorpion II et vivent entre 3300
et 3100 av. J.-C. On sait peu de choses à leur sujet, on ne connaît
ni leur nombre exact, ni les liens qui les unissent aux autres
chefferies, ni l’étendue exacte de leur pouvoir. On ignore également la durée de leur règne, mais on connaît le nom de certains
d’entre eux. Grâce à une invention révolutionnaire : l’écriture.
Si l’on en croit un petit relief montrant un souverain qui détruit
les murailles de villes, Faucon est le premier à s’être attaqué à
la Basse-Égypte, vers 3250 av. J.-C.
AVANT UN, IL Y A ZÉRO

Les listes de souverains établies par
les Égyptiens mentionnent l’existence des souverains de Nagada III,
mais sans en faire le détail. Elles les
regroupent sous la vague appellation
de « Suivants d’Horus ». Horus est le
dieu faucon qui incarnera par la suite
la royauté égyptienne et auquel le
pharaon s’identifiera. C’est dire que,
pour leurs successeurs, ces très vieux
souverains n’ont guère laissé que le
souvenir de leur existence. Les premiers rois embarrassent les historiens,
qui les cernent difficilement. Ils ne
règnent pas encore sur l’ensemble de
l’Égypte, on ne peut donc pas en faire
une dynastie à part entière. Voilà pourquoi les spécialistes ont amalgamé les
rois de cette période en une « dynastie 0 ». Un terme comme un autre
pour désigner ces personnages très
mal connus. Il veut simplement dire
que ces rois précèdent la Ire dynastie,
celle qui est identifiée comme telle par
les Égyptiens.

Deux terres pour un seul roi
Finalement, c’est le dernier représentant de la dynastie 0, le roi
Ménès / Narmer qui met un terme au processus d’unification
du pays :
» il achève de rassembler les chefferies de la Haute-Égypte
sous une même autorité ;

» il étouffe définitivement les dernières poches de
résistance en Basse-Égypte ;

» il dit adieu à l’époque prédynastique et ouvre l’histoire
pharaonique ;

» il fonde la Ire dynastie, dite thinite, du nom de la ville de
This dont il est probablement originaire ;

» il donne naissance à une monarchie qui durera près de
trois millénaires et coiffe les deux couronnes, la blanche
de Haute-Égypte et la rouge de Basse-Égypte.


[image: ]MÉNÈS, C’EST QUELQU’UN !

C’est Manéthon, un prêtre égyptien
féru d’histoire, qui donne au premier
roi d’Égypte le nom de Ménès. Une
figure mythique qui se perd dans
les brumes de l’histoire. En fait, le
prêtre égyptien n’invente rien. Il ne
fait que reprendre le nom noté sur
les anciennes listes de souverains.
Tel le canon royal de Turin composé au temps de Ramsès II (1279-1213 av. J.-C.) ou les tableaux des
ancêtres royaux sculptés dans certains
temples. Comment ces documents
appellent-t-ils le premier pharaon ?
Meni, c’est-à-dire « Quelqu’un » ou
« Untel ». Pourquoi ? Tout simplement
parce que les Égyptiens ont oublié
Narmer depuis longtemps. Ils ne
connaissent plus le nom de leur premier roi. Ce sont les archéologues qui
l’ont ressuscité ! Ils ont retrouvé des
objets à son nom dans des villes de
Haute-Égypte, telle Hiérakonpolis, et
dans le cimetière d’Abydos qui abrite
sa tombe.

Des dessins, des écrits et des scribes
Que lègue l’époque prédynastique à l’Égypte ? Des tombes ? Des
squelettes et des momies naturelles ? Des poteries ? Un régime
politique ? Oui, mais encore ? L’écriture et les principes qui régiront son art jusqu’à la fin de l’histoire pharaonique. Autrement
dit, rien de moins que les fondements de sa civilisation.
Cette invention qui a bouleversé l’Égypte
Timide à ses débuts, l’écriture s’impose sous les premières
dynasties. Formidable outil pour l’administration et la communication, elle participe à la construction de l’État égyptien.
Un roi à étiquettes
Tout commence vers 3300 av. J.-C. Le roi Scorpion qui règne
sur une partie de la Haute-Égypte est un homme riche. Et il le
proclame, avec une grande tombe dans le cimetière d’Abydos.
Creusée dans le sol et divisée par des cloisons de briques de
terre crue, celle-ci a tout d’une habitation : c’est la maison
du mort. Ses douze pièces renferment le trousseau pour l’au-delà, nourriture et boisson à foison. À elles seules, des jarres
de vin résiné importé de Palestine remplissent trois salles de
la sépulture ! Ailleurs, des coffres de bois contenaient d’autres
offrandes.
Tout ça, c’est très bien, mais comment reconnaître les produits
que contiennent les récipients et les meubles ? Comment savoir
à qui ils appartiennent ? De quel lieu ils proviennent ? Quelle
administration les a fournis ? C’est ce qu’expliquent les signes
tracés sur les poteries ou sur de petites étiquettes en os ou en
ivoire. Percées d’un trou, ces marques étaient attachées aux
récipients par une cordelette.
Des bêtes et des hommes
[image: ]Jusqu’à présent, sans compter les chiffres, les égyptologues
ont dénombré une cinquantaine de signes différents, répartis en dessins d’hommes, de parties du corps humain, de
mammifères, d’oiseaux, de poissons, de cobra et de scorpion,
de plantes, de montagnes, de l’eau, du ciel zébré d’un éclair,
d’édifices, de bateaux, de meubles et de vêtements. Comment
sait-on que ces signes ne sont pas simplement des marques
ou des symboles ? Parce que la majorité d’entre eux sont des
hiéroglyphes que l’on retrouve à l’époque historique. L’écriture
est née. Ses grands principes sont déjà posés.
Croissez et multipliez
Après sa naissance, l’écriture évolue. Lentement. De nouveaux
signes s’ajoutent aux anciens. Comme on l’a compris, les
Égyptiens inventent les hiéroglyphes en s’inspirant de l’univers qui les entourent. Les groupes de hiéroglyphes les plus
anciens s’enrichissent de nouveaux dessins. De nouveaux
groupes sont créés : les divinités, le mobilier de culte et les
emblèmes sacrés, les pains et les gâteaux, les instruments de
l’écriture, les jeux et la musique. L’écriture compte 750 signes
environ jusqu’à l’époque ptolémaïque (332-30 av. J.-C.). Les
signes connaissent alors une inflation galopante. Les prêtres
les multiplient presque par dix !
DES CLOUS EN MÉSOPOTAMIE

Vers 3300 av. J.-C., les Sumériens, en
Mésopotamie (actuel sud de l’Irak)
inventent aussi une écriture. Comme
les hiéroglyphes égyptiens, elle utilise
d’abord des signes qui reproduisent
l’environnement des Sumériens. Elle
associe aussi des signes-idées et des
signes-sons. Pour écrire, ce peuple
dispose surtout de tablettes d’argile
fraîche. Difficile de tracer des dessins
avec des lignes courbes sur ce support. Pour s’adapter à cette matière
souple, l’écriture devient abstraite.
Les signes figuratifs se transforment
en lignes droites. On les imprime avec
un calame taillé en forme de clou.
C’est l’écriture cunéiforme ou avec de
coins. Elle s’imposera à toutes les civilisations du Proche-Orient. En Égypte,
les scribes du « ministère des Affaires
étrangères » savent la lire et l’écrire.
Elle est indispensable pour traiter la
correspondance diplomatique du
pharaon avec les princes étrangers.
À Amarna, la ville fondée par le pharaon Aménophis IV / Akhénaton, les
archives du bureau des dépêches ont
livré de nombreuses tablettes d’argile
témoignant de ces échanges.

La grammaire aussi se met en place lentement, au fur et
à mesure des besoins de l’État. Sous la Ire dynastie (3100-2900 av. J.-C.), le discours reste sobre : l’infinitif est de mise
pour décrire un événement, une opération. Pour lire une phrase
complète avec un sujet, un verbe conjugué et un complément,
il faut attendre la fin de la IIe dynastie (2900-2675 av. J.-C.).
L’égyptien sans peine
Et si l’on marchait sur les traces de ces générations de petits
Égyptiens qui ont planché sur leurs devoirs et leurs leçons ?
Découvrons avec eux nos premiers hiéroglyphes.
S’orienter sans boussole
Par où commence-t-on la lecture d’un texte en hiéroglyphes ?
La direction normale de l’écriture pour les Égyptiens est de
droite à gauche. Déjà sur les étiquettes de Scorpion, neuf
dixièmes des signes sont écrits de droite à gauche. C’est aussi le
sens des écritures courantes, le hiératique et le démotique. Mais
dans les monuments et sur les objets, l’orientation change,
pour respecter la symétrie.
La lecture se fait dans le sens inverse de celui que regardent
les signes. Ainsi, si le vautour fixe la droite, on lit de droite à
gauche. Les hiéroglyphes s’écrivent en lignes ou en colonnes
et se lisent toujours de haut en bas.
Avouez-le, vous êtes un peu perdu. C’est normal, ce sont vos
premiers hiéroglyphes. Avec l’habitude, cela ira mieux. Pour
vous aider, voici quelques exemples. Avec de vraies phrases.
La phrase qui signifie : « Je connais le secret des hiéroglyphes »
est à lire de droite à gauche.
[image: ]
FIGURE 2-1 :
« Je connais
le secret des
hiéroglyphes. »

Que fait-on des signes superposés ? On s’occupe d’abord de
celui du haut, après de celui du bas.
[image: ]
FIGURE 2-2 :
« Je connais le
pas de la statue d’homme. »

« Je connais le pas de la statue d’homme » veut dire « Je sais
comment faire une statue d’homme. » Et maintenant, à vous !
Essayez de trouver le début de l’inscription qui signifie « Le
directeur des artisans, Irtysen ».
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